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Chapitre 1
Rome, le 24e jour d’août, en l’an de grâce 410.
Un hurlement épouvantable déchira l’air, un cri de bête dont Julia entendit l’écho jusqu’au tréfonds de son être. Un cri semblable à celui que ses ancêtres, des milliers d’années auparavant, avaient dû entendre, quand ils se terraient les uns contre les autres dans l’abri précaire d’une grotte, seulement protégés par un feu contre les monstres qui rôdaient dans la nuit noire ; des monstres qui hurlaient.
Julia cessa de se défendre contre les mains ignobles qui l’entravaient. D’ailleurs, comme elle, ses deux agresseurs s’étaient figés sur place. Tous trois se retournèrent, fermant les yeux à demi dans la fumée qui sortait de la boutique en flammes. Un pilier s’écroula avec fracas dans la rue, des gerbes d’étincelles montèrent vers le ciel obscurci. On discernait, dans le lointain, un tumulte de cris qui semblaient venir du forum ; mais ici, après ce hurlement si effrayant, on n’entendait plus que le grondement du feu qui dévorait le bois de la boutique.
Terrifiée, Julia mollit entre les épaisses mains qui la broyaient. Avait-elle imaginé ce cri atroce ? Pourtant, les deux hommes l’avaient entendu, eux aussi puisqu’ils avaient immédiatement cessé leurs jurons et leurs rires. Et pourquoi ce hurlement ne serait-il pas réel ? Dans un monde devenu fou, alors que des barbares mettaient à sac la plus grande cité du monde et que deux honorables commerçants cherchaient à violer la fille d’un sénateur, était-ce si inconcevable d’imaginer un loup parcourant les rues de la ville ?
Du coin de l’œil, Julia pouvait voir le cadavre recroquevillé de son esclave, une jeune fille dont elle ne savait même pas le nom. Sa mère l’avait envoyée avec elle lorsqu’elle l’avait chargée de cette commission idiote. Avec une brutale indifférence, les deux hommes avaient jeté contre un mur la pauvre petite qui se cramponnait au bras de Julia ; et elle n’avait plus bougé depuis. Derrière le brouillard de ses larmes, Julia se força à se concentrer sur la conversation de ses agresseurs…
— Mais non, il n’y a rien, disait le plus grand des deux hommes. On a dû rêver.
— Pourtant, elle a entendu aussi, protesta l’autre, celui qu’elle avait griffé à la joue.
— C’est vrai, intervint-elle aussitôt. Je suis sûre que c’était un loup. Vous devriez partir, vous ne croyez pas ? suggéra-t-elle encore, espérant que son stratagème fonctionne.
Elle préférait cent fois mieux affronter un loup que ces brutes épaisses ! Incapables de lutter contre les Wisigoths qui envahissaient la ville, ces deux commerçants étaient encore plus idiots qu’ils en avaient l’air, songea-t-elle furieuse. Car au lieu de fuir devant l’ennemi, ils préféraient profiter de la panique générale pour s’attaquer à elle. Comme tant d’autres patriciennes, elle avait dû marchander avec eux un jour qu’elle se promenait dans sa litière pour visiter les échoppes des artisans — des gens dont elle ignorait tout, des gens qu’elle n’aurait pas reconnus aussitôt après leur avoir tourné le dos. Elle se doutait bien que beaucoup de ces hommes devaient la convoiter secrètement, désirer son corps inaccessible. Mais elle n’en avait cure. Ils n’étaient pas du même monde, voilà tout. A présent, le chaos les autorisait à réaliser leurs fantasmes les plus abjects.
Malheureusement pour eux, elle n’était pas du genre à se laisser faire. Réprimant un sourire de satisfaction, elle songea à la manière dont elle s’était débattue avec hargne. Elle leur avait griffé les mains, le visage ; elle leur avait donné des coups de pied dans les jambes. Elle les avait mordus chaque fois qu’elle l’avait pu.
Le plus gros des deux hommes, celui dont la joue arborait quatre sillons sanguinolents, se mit à ricaner.
— Ce ne sera qu’un chien affolé, parce qu’il est enchaîné et qu’il a peur du feu, lâcha-t-il méprisant. Il ne te viendra pas en aide, ma chérie.
Ses gros doigts crochetèrent la tunique de Julia, dans le dos, tirant d’un coup sec, pour la déchirer. Mais un nouvel hurlement retentit, et l’homme s’immobilisa, la main sur la poitrine de Julia.
— Cette fois, je l’ai bien entendu ! s’écria l’autre d’une voix tremblante.
C’est alors que parut l’animal, gris dans un tourbillon de fumée noire, comme sorti tout droit des enfers, à seulement une douzaine de pas d’eux. Immobile, la tête basse, il dardait sur le groupe pétrifié son regard fixe. Ses grands yeux verts presque fermés et fort rapprochés au-dessus de son museau long et effilé affichaient un calme dangereux, beaucoup plus effrayant que ne l’auraient été des signes d’agressivité. Ses babines retroussées ne laissaient voir qu’un croc, un seul.
Un coup de sifflet résonna, et l’animal se mit en mouvement, avec lenteur. Le cœur battant, Julia le vit contourner leur petit groupe pour aller se poster derrière eux. Tout en l’empoignant toujours avec fermeté, les deux hommes, dont les yeux larmoyaient à cause de la fumée, ne perdaient pas la bête de vue. Puis elle s’évanouit, comme elle était apparue, dans un nuage de fumée.
— Il est parti, déclara le plus grand, soulagé, en passant le dos de sa main libre sur son front moite. Et maintenant, fichons le camp avant que l’incendie ne s’aggrave. Je n’ai pas envie de me laisser piéger ! Nous allons trouver un endroit plus confortable pour nous amuser un p…
Il s’interrompit. Un quatrième personnage venait de surgir dans la fumée de l’incendie.
Un homme grand, large d’épaules, bras nus, se matérialisait devant eux. Il portait un casque et une cotte de mailles, des bracelets et une grosse boucle de ceinture. Cet équipement, d’un or éclatant, accrochait particulièrement la lumière. Les bras croisés, le loup gris assis près de lui, il les observait. Son visage mangé par la barbe n’exprimait rien. Il n’avait pas d’arme à la main, mais une longue épée pendait à sa large ceinture de cuir. Sous son calme apparent, on sentait une force invincible n’attendant qu’un prétexte pour se déchaîner.
A cette vue, Julia déglutit avec difficulté. Un millier de questions se bousculant dans sa tête. Des braies, une longue chevelure blonde, une barbe ; cet homme était visiblement un barbare, un Wisigoth plus précisément, un ennemi donc. Mais ses ennemis les plus immédiats, les plus dangereux aussi, ne se trouvaient-ils pas à ses côtés ? Avec qui était-elle le plus en danger ? Avec ceux de son propre peuple ou avec ce Wisigoth à l’air peu amène ?
Les grosses mains se crispèrent sur les bras de Julia, qui se sentit soulevée de terre et entraînée en arrière. Ses deux agresseurs tentaient de fuir, sans vouloir abandonner leur proie. Alors, il lui vint une idée. Elle s’affaissa, afin de peser le plus possible et de les encombrer au maximum.
— Lâchez-la.
Le barbare avait parlé. Il avait donné un ordre bref, comme à un chien tenant un oiseau dans la gueule. Il obtint des deux hommes la même obéissance empressée.
Julia retomba durement sur le sol. Etourdie par le choc, elle ne résista pas à l’envie d’asséner un grand coup de poing à l’homme le plus proche d’elle. A sa grande satisfaction, elle nota qu’elle l’avait frappé à l’oreille avec sa main couverte de bagues.
Mais l’homme riposta aussitôt, avec violence. Il lui décocha une gifle qui la précipita contre le second de ses assaillants. De nouveau elle vacilla, de nouveau elle lutta pour garder son équilibre, avant de voir, interdite, l’homme s’écrouler à ses pieds, dans un grognement. Il avait une dague plantée dans le cou, d’où le sang jaillissait sans discontinuer. Il était mort.
Le barbare semblait n’avoir pas bougé, et pourtant, qui d’autre que lui pouvait avoir usé de la dague ?
L’autre homme fit mine de vouloir s’enfuir mais il stoppa net dans son élan. Devant lui, le loup gris montrait les crocs.
Le barbare, lui, ignorait la scène. Il fixait à présent Julia d’un regard qui n’avait rien de rassurant ; un regard aussi glaçant que celui de son loup.
— Ils ont fait ça ? demanda-t-il, désignant du menton le corps inerte de la petite esclave.
Intimidée, Julia hocha la tête et s’agenouilla auprès de la fille. Elle entendit, dans son dos, le pas du Wisigoth, puis le sifflement caractéristique d’une épée sortie d’un fourreau. Il y eut un cri, puis une sorte de sanglot, suivi du bruit sourd d’un corps qui tombe, et enfin le silence.
Indifférente au sort de son agresseur, Julia continua d’examiner la petite esclave.
— Morte ? s’enquit le barbare, toujours aussi calmement.
Julia se retourna à demi. Il essuyait la lame de son épée dans les vêtements de l’homme qu’il venait de tuer. Elle frémit d’horreur, eut un hoquet de dégoût, et pria pour ne pas vomir. Elle ferma les yeux.
— Je pense qu’elle est morte, oui, murmura-t-elle d’une voix blanche. Son cœur ne bat plus. Ils l’ont précipitée contre le mur quand ils nous ont attrapées… Elle avait peur de venir avec moi, la pauvre petite. Elle n’aurait pas fait de mal à une mouche, et c’est elle que Mère a choisie pour m’accompagner dans ce cauchemar qu’est devenue notre ville ! Et moi, je n’ai pas osé protester. Elle n’aura plus peur, maintenant… Elle est peut-être mieux où elle est…
Tandis qu’elle parlait, le Wisigoth s’accroupit près d’elle. Elle prit alors pleine conscience de la taille de cet homme, de sa carrure. Il sentait la sueur et le sang, le métal et le cuir. Une vraie odeur de mâle. Il avança une main, une large main, pour effleurer la joue de la petite esclave. Puis, avec une délicatesse qui étonna Julia, il ferma les yeux bruns encore grands ouverts.
— Comment s’appelait-elle ?
— Je ne sais pas comment elle s’appelait, murmura Julia, gênée, le regard fixé sur le petit corps sans vie.
Elle avait honte, elle avait de la peine. Une grosse boule d’angoisse et de douleur s’était formée dans sa poitrine. Les yeux lui piquaient.
Il ne faut pas que je pleure. Je n’ai pas le droit de me montrer faible devant un barbare, un être inférieur.
— C’était une des esclaves de ma mère, ajouta-t-elle. C’est elle qui l’a envoyée avec moi pour…
Elle se tut, incapable de poursuivre son explication. La seule évocation de cette mission stupide, la remplissait de fureur… Si seulement elle avait eu la présence d’esprit de demander une escorte d’esclaves armés ! Mais non, elle avait bêtement suivi les ordres de sa mère, laquelle était restée bien à l’abri derrière les murs de leur maison, occupée à enfouir leurs trésors sous le pavage du péristyle… « Mère a toujours bien su ordonner ses priorités ! »
— J’essayais de retrouver mon père et un autre sénateur, poursuivit-elle, consciente du regard interrogateur du barbare. Ils doivent se trouver à la basilique.
Qu’espérait donc sa mère ? Pensait-elle vraiment que son époux pourrait se tenir sur le seuil de sa maison, drapé dans sa toge brodée de rouge, et en interdire l’entrée à quelques centaines d’hommes du genre de celui-ci, sans parler de quelques loups ? Pensait-elle vraiment qu’il lui suffirait de lever la main pour que s’abaissent les armes ?
Mais comment lui en tenir rigueur ? Deux heures plus tôt, Julia elle-même avait pensé que son père et tous ces hommes du sénat pouvaient gérer la situation, prendre les décisions qui s’imposaient. Son père, Julius Livius Rufus, ne jouissait-il pas de la confiance de l’empereur depuis plusieurs années ? Son fiancé, Antonius Justus Celsius, lui, était promis à un brillant avenir de sénateur. Du moins, il n’avait, jusque-là, commis aucun faux pas. En toutes circonstances, il jugeait de la conjoncture avec froideur et agissait ensuite avec efficacité. L’ennui était que ces deux hommes si précieux avaient disparu depuis plus de douze heures et n’avaient pas donné signe de vie. Que pouvaient faire de pauvres femmes esseulées dans leur maison, au milieu de la ville en folie ? Que devaient-elles faire ? Fallait-il rester ou fuir ? Se cacher ou s’en remettre à la hauteur et à la résistance des murs ? Elles ne le savaient pas. Julia ne comprenait que trop pourquoi sa mère lui avait confié cette mission désespérée qui avait si lamentablement échoué.
— Je ne comprends pas, intervint le barabare, coupant court à ses réflexions amères. Elle faisait partie de ta famille, non ?
Il était toujours accroupi, position dans laquelle il semblait parfaitement à l’aise, et son visage, tandis qu’il regardait Julia, trahissait son trouble, comme s’il ne comprenait pas ce qu’elle lui disait. Sa barbe blonde — couleur de l’or bruni — coupée très court, offrait un puissant contraste avec ses cheveux longs, beaucoup plus clairs, qui s’échappaient du casque et coulaient en vagues souples sur ses épaules. Ses yeux verts au regard ardent, fixés sur Julia, avaient la couleur de certaines rivières au printemps, gonflées par la fonte des neiges.
— Elle appartenait à notre maison, corrigea Julia.
L’homme parlait un latin convenable, mais il n’en savait probablement pas assez pour en saisir toutes les subtilités.
Julia réalisa qu’elle tremblait. Elle en eut honte. Il lui semblait inacceptable de montrer sa frayeur, de perdre sa dignité devant l’ennemi.
— Cette fille était notre esclave, je te l’ai dit, précisa-t-elle encore avec hauteur, en raidissant ses membres.
— Tu en étais donc responsable, conclut le Wisigoth le regard glacial.
Puis il glissa ses bras sous le cadavre de la petite esclave, la souleva et se dirigea vers le bâtiment en flammes.
— Où vas-tu ? s’écria Julia, se relevant en hâte. Tu ne vois pas que tout brûle ?
Ignorant l’avertissement, il continuait, imperturbable. Abasourdie, Julia le vit pénétrer à l’intérieur de la boutique, une poutre craqua et s’écroula. L’incendie faisait rage maintenant. D’où elle était, elle ne pouvait distinguer que son profil dessiné en ombre chinoise… Une silhouette noire dans un nuage de flammes rougeoyantes. Il déposa le cadavre de la jeune fille sur ce qui avait dû être un comptoir, arrangea les plis de sa tunique, lui croisa les mains sur la poitrine, puis lui toucha le front. Ses lèvres bougeaient comme s’il disait une prière. Enfin, il se retourna et sortit, d’un bond, juste au moment où tout le toit de la boutique s’écroulait dans un bruit infernal, projetant vers le ciel des tourbillons d’étincelles.
— C’est mieux pour elle, comme ça, déclara-t-il. On ne pouvait pas l’abandonner dans la rue. Elle aurait été une proie pour les chiens.
Il prit Julia par le bras et l’entraîna dans une ruelle attenante, voie étroite et sombre où régnait une fraîcheur étonnante, malgré le brasier tout proche.
— Il ne faut pas rester là, dit Julia. L’incendie va s’étendre.
— Pas de ce côté, répondit l’homme. Le vent nous protège.
Il se tenait debout, sa haute taille déployée, et respirait à pleins poumons, les narines frémissantes tel un chasseur aux aguets.
Julia leva les yeux et…
— Attention ! hurla-t-elle.
Un morceau de bois enflammé venait de tomber sur l’épaule de l’homme et dégringolait sur son bras nu. Sans réfléchir, elle l’écarta d’un revers de la main. La brûlure la fit aussitôt grimacer de douleur.
— Merci, lui dit le Wisigoth, tandis qu’elle soufflait sur sa plaie.
Il lui prit la main pour l’examiner.
— La douleur ne durera pas. Comment t’appelles-tu ?
— J… Julia Livia, répondit-elle, hésitante.
L’homme avait gardé la main de Julia dans la sienne. Essayer de la lui retirer aurait été un geste peu digne ; cela aurait trahi son appréhension. Elle ne lutta donc pas et poursuivit :
— Je suis la fille du sénateur Julius Livius Rufus. Et toi, comment t’appelles-tu ?
— Wulfric, fils d’Athanagild, fils de Thorismund.
Il avait répondu simplement, sans aucune affectation, et pourtant Julia devina que ce nom était honorablement connu chez les Wisigoths, que celui qui le portait en était fier et avait rang de chef.
Il réfléchit un moment avant de reprendre :
— Wulfric, ça veut dire Roi des Loups dans ta langue. Je crois…
Il semblait indécis soudain, comme un élève qui, devant son maître, craint de mal répondre, de dire une sottise.
« Roi des Loups ? Et puis quoi, encore ? »
Julia se mordait l’intérieur de la joue pour ne pas s’esclaffer. Ce nom lui paraissait le comble du ridicule. Mais elle n’en laissa rien paraître, et c’est avec le plus grand sérieux qu’elle répondit :
— Je te remercie, Wulfric, fils d’Athan… Athanagild. Je te serais reconnaissante si tu consentais à m’accompagner jusqu’à la basilique — c’est le grand bâtiment que tu vois là-bas. J’espère y retrouver mon père. Il va sans dire que nous saurons te récompenser de l’aide que tu m’auras apportée.
Le loup gris, qui avait disparu depuis un moment, revenait à pas lents. Il s’assit à côté de son maître, la langue pendante. Deux paires d’yeux verts se fixaient désormais sur Julia ; et elle crut, dans les deux regards, discerner le même amusement.
— Si je comprends bien, tu me seras très reconnaissante si j’accepte de t’escorter, Julia ?
— Julia Livia, le reprit-elle.
Forcément, elle avait affaire à un barbare. Elle ne pouvait espérer qu’il comprenne comment il convenait de s’adresser à la fille d’une famille patricienne.
Mais voilà qu’il souriait maintenant, derrière sa barbe, comme si elle avait dit quelque chose de drôle.
— De quelle façon consentirais-tu à me montrer ta reconnaissance, Julia ? s’enquit-il, avec une déférence moqueuse.
— Je suis certaine que tu recevras une quantité d’or convenable, répondit-elle sèchement. Ma famille, mais aussi mon fiancé, qui est le sénateur Antonius Justus Celsius, auront à cœur de te récompenser généreusement.
— Mais je peux prendre tout l’or que je veux ! fit-il d’un ton presque déçu. Pourquoi crois-tu que nous sommes ici, si ce n’est pour nous emparer de la richesse accumulée entre vos murailles ?
— Vous êtes ici, vous, les Wisigoths, parce que ton roi, Alaric, veut parlementer avec notre empereur. Je sais qu’il y a eu quelques malentendus à propos d’un territoire que nous, les Romains, vous avions promis…
Elle avait quelques lumières sur la question pour avoir entendu certaines conversations entre hommes, au cours de dîners — des discussions enflammées dont elle n’avait pas tout compris, ces sujets ne l’intéressant pas vraiment, alors. Les Wisigoths étaient déjà entrés dans Rome, une fois, avaient exigé et obtenu une énorme quantité d’or, puis s’en étaient allés, laissant une cité agitée de remous politiques. Mais il semblait que la situation soit en passe d’être rétablie. L’empereur Honorius, installé à Ravenne, dans le nord de l’Italie, reprenait peu à peu le contrôle de la situation.
— Il n’est pas question de malentendus, mais de trahison, objecta Wulfric. Les Wisigoths ont combattu pour ton empereur pendant de nombreuses années. Ils ont empêché les Huns de pénétrer dans votre empire, alors qu’ils s’étaient déjà emparés de leur royaume. En échange de ce service, ton empereur leur avait promis de nouvelles terres, du grain, la sécurité. Mais tout cela n’était que mensonges ! Nous sommes revenus pour prendre ce qui nous revient de droit. La leçon que nous avons infligée aux Romains, il y a deux ans ne vous a apparemment pas suffi !
Il se tenait devant Julia, se dressant de toute sa hauteur ; aussi solide que le pilier qui se trouvait derrière lui, aussi étrange et inquiétant que le loup assis à son côté. Julia ne pouvait que le croire lorsqu’il se vantait de pouvoir prendre tout ce qu’il voulait. Et il s’en trouvait des milliers comme lui dans la ville, qui parcouraient les rues pour mettre la main sur tout ce qu’ils convoitaient, sous le regard apeuré d’hommes drapés dans leurs toges, trop civilisés pour oser intervenir, quand ils ne se terraient pas pour fuir la mort. Deux ans plus tôt, les Romains avaient cru s’être débarrassés d’Alaric pour toujours. Comme ils avaient eu tort !
— L’empereur Honorius n’est pas ici. Il se trouve à Ravenne.
Réfugié derrière des murs plus hauts et plus solides que ceux de Rome, l’empereur y avait assez de provisions pour soutenir un siège interminable. Ici, à Rome, en revanche, on commençait à manquer de tout. Les envahisseurs trouveraient certes de l’or et de l’argent à profusion, mais rien, ou presque, à se mettre sous la dent.
— Nous le savons. Mais ce n’est plus l’heure de discuter à présent. Viens avec moi, ordonna-t-il d’un ton impérieux avant de tourner les talons.
Julia n’avait pas l’intention de le suivre et s’étonnait un peu de se voir ainsi abandonnée par lui. Il était d’une si imposante carrure qu’il occupait presque toute la largeur de la voie, et si fort qu’il portait sa lourde cotte de mailles avec la même aisance que s’il se fût agi d’une tunique de lin. Elle admira les bras nus et bronzés par la vie au grand air, dont la couleur différait tant de son propre teint d’albâtre. Ses jambes puissantes étaient revêtues de braies dont le bas s’enfilait dans de petites bottes de cuir, à la manière des légionnaires romains. Il portait une large ceinture assez semblable, elle aussi, à celles qu’arboraient les soldats de l’Empire, mais ces attributs familiers à Julia ne rendaient pas l’homme plus rassurant pour autant — au contraire. Tout en lui évoquait l’or, ses cheveux et sa barbe, la couleur de sa peau ; et ces ors ne semblaient pas moins précieux que celui, véritable, du pommeau de sa grande épée, de la boucle de sa ceinture, des bracelets qui ceignaient ses biceps et ses poignets. Doré, resplendissant, il avait l’apparence d’une idole païenne, redoutable sinon terrifiante.
Il était plus grand, beaucoup plus grand que tous les hommes qu’elle avait croisés jusque-là, et même plus grand que celui qui commandait la garde personnelle de l’empereur, un Germain à la taille déjà très impressionnante. Et il se déplaçait avec la grâce animale et l’assurance d’un gladiateur chevronné, prêt à affronter de nouveaux adversaires dans l’arène.
Derrière Julia, la boutique tout entière finissait de s’écrouler, projetant ses derniers débris enflammés dans la ruelle. Impossible de rebrousser chemin ; il lui fallait donc suivre le Wisigoth. Elle courut pour le rattraper.
— Tu veux bien me conduire à la basilique ?
— Si nous passons par là, répondit-il.
Il s’arrêta au bout de la ruelle et jeta un coup d’œil sur la rue, d’abord à gauche, puis à droite. En face, un homme le vit et referma précipitamment sa porte. Julia entendit le bruit de la poutre qu’il plaçait derrière. Une femme passa, qui portait un petit enfant dans les bras. Elle aussi vit le Wisigoth, eut un cri de frayeur et se mit à courir. Aux deux extrémités de la rue des attroupements s’étaient formés, dans un chaos de chariots et de mules. Les gens vociféraient et faisaient de grands gestes.
— Si nous passons par là ? répéta Julia. Que veux-tu dire ?
Elle posa sa main sur le bras de Wulfric et, comme il ne réagissait pas assez vite à son goût, elle le secoua. Il tourna la tête vers elle. Le regard de ses yeux verts n’était plus glacé ; il brûlait au contraire d’une ardeur soudaine qu’elle identifia comme du désir.
Perturbée par cette lueur, Julia lâcha le bras de Wulfric, leva la main avec une lenteur calculée et recula.
— Non…, balbutia-t-elle, le cœur battant à tout rompre. Tu ne vas pas… Tu n’oserais pas, tout de même…
— Je n’oserais pas quoi, à ton avis ?
Comme elle ne répondait pas, il reprit la parole d’un air grave :
— Tu crains que je ne te viole ? C’est inutile. Je n’approuve pas ce genre de comportement, et je crois que tu as pu t’en rendre compte. Alors, n’aie pas peur. Suis-moi.
Elle accueillit avec soulagement ces paroles rassurantes, mais l’angoisse la reprit presque aussitôt.
— Où as-tu l’intention de m’emmener ? Moi, je veux aller à la basilique.
— Ce que tu veux n’a aucune importance. Viens avec moi ! Je t’ai dit que nous étions entrés à Rome pour prendre ce qui nous revient de droit. Comme il faudra bien repartir, nous prenons des choses faciles à transporter : du grain, des chevaux, de l’or, des esclaves ; tout ce qui nous sera utile.
Julia hésitait à comprendre.
— Tu… tu veux me prendre comme otage ?
A l’incompréhension succéda l’effroi. Le barbare l’avait-il arrachée aux mains des deux hommes pour pouvoir se l’approprier ?
— Non, fit-il en souriant.
A l’évidence elle l’amusait, constata-t-elle, outrée qu’il se moque ainsi de sa peur.
— Nous tenons déjà le meilleur otage possible : la sœur de ton empereur, expliqua-t-il. Nous n’en avons pas besoin d’autres, d’autant que les otages causent beaucoup d’embarras. Il faut sans arrêt les surveiller.
— Vous tenez Galla Placidia ? s’exclama Julia, incrédule.
Elle connaissait cette femme aimable, restée simple et très aimée du peuple. A l’approche du danger, elle était demeurée à Rome, n’ayant pas jugé digne de fuir, comme son frère l’empereur, pour aller se mettre à l’abri derrière les hautes murailles de Ravenne.
— Oui. A présent, suis-moi.
— Où ? Pourquoi ?
Wulfric se retourna et porta sur Julia le regard ennuyé d’un maître d’école se demandant ce qu’il va pouvoir faire d’une élève stupide et bornée.
— Tu viens avec moi. Désormais, tu es à moi. J’ai besoin d’une esclave pour tenir mon ménage, et je pense que tu conviendras parfaitement.
— Une esclave ? Moi ? demanda Julia, interloquée. Mais non, tu plaisantes…, ajouta-t-elle avec un sourire forcé.
Le regard vert fixé sur elle la détrompa aussitôt. Le barbare entendait bien la réduire en esclavage. Comment osait-il ? songea-t-elle, révoltée.
— Non ! lâcha-t-elle avant de s’élancer vers la foule.
Cette foule qui lui avait paru si inquiétante l’instant d’avant et qu’elle voyait maintenant comme sa seule chance de salut. Haletante, la gorge brûlante, elle souleva sa tunique pour courir plus vite. Encore quelques pas ! Bientôt elle serait sauvée.
Un tourbillon gris passa près d’elle. Le loup. Julia s’arrêta en gémissant. Posté sur un amas de pierres face à elle, l’animal ne montrait même pas les crocs. Il lui suffisait d’être là pour stopper sa course.
Surmontant son appréhension, Julia se remit en marche, à pas lents, et s’approcha de la bête avec douceur. Elle devait à tout prix apprivoiser ce molosse pour échapper à son maître.
— Gentil le loup… Couché, maintenant… Couché !
Le loup lui jeta un regard indifférent. Julia risqua un coup d’œil par-dessus son épaule ; Wulfric n’avait pas bougé. Si seulement elle pouvait se ruer sur cette porte qu’elle voyait entrouverte là-bas…
Soudain, elle sentit son poignet droit pris dans un étau humide. Le loup la tenait entre ses mâchoires. Il ne mordait pas, non. Il la tenait, simplement, sans brutalité, juste assez pour la marquer de ses crocs et lui faire comprendre que, s’il le voulait, il pourrait lui broyer la main.
A ce moment-là, Wulfric émit un sifflement strident. Devant elle, le groupe de Romains s’agita et s’ouvrit pour donner passage à un cavalier qui tirait avec lui un autre cheval. C’était un adolescent, presque encore un enfant. Il avait seize ans tout au plus. Affublé d’une sorte de gilet en cuir par-dessus une tunique de lin, il ne portait pas de casque, mais la longue épée qui pendait à sa ceinture annonçait un guerrier. Il dirigeait sa monture avec précision et aisance.
Dans une langue que Julia ne comprenait pas, il s’adressa à Wulfric. Ce dernier répondit :
— Parle latin, sinon tu ne t’amélioreras jamais. Voici Julia. Elle vient avec nous. Tu vas la prendre derrière toi.
Le garçon tourna les yeux vers Julia, et parut très intéressé.
— C’est la nouvelle esclave ? Celle que tu as promis de trouver pour faire préparer nos repas ? Voilà une bonne chose, car j’en avais assez de cuisiner. C’est un travail de femme.
Furieuse de voir ces hommes disposer d’elle comme d’un objet, Julia explosa.
— Je ne suis pas une esclave ! Je ne pars pas avec vous. J’appartiens à une famille patricienne ! Vous me devez le respect !
— Je te conseille plus de modestie, répondit Wulfric qui s’avançait vers elle.
— Sinon quoi ? Ton loup me coupera-t-il le bras si je tente de m’échapper ? En ce cas, je ne serais pas une esclave très utile, ironisa-t-elle.
— Tu n’as pas tort, convint Wulfric, l’air toujours amusé.
En une fraction de seconde, avant même qu’elle ait réalisé ce qui se passait, Julia se sentit soulevée et jetée sans ménagement sur le dos du cheval, derrière le garçon. Puis tirant de sa ceinture une lanière de cuir, Wulfric lui lia solidement les mains et les attacha à la ceinture du jeune cavalier.
— N’oublie pas qu’elle est derrière toi, Bérig, reprit-il. Elle pourrait tomber et s’affaler sur toi quand tu descendras de cheval. Alors, fais attention.
Furieuse, Julia se débattit comme elle pouvait pour glisser du cheval.
— Bérig n’est pas encore très grand, mais il est vigoureux, ajouta le barbare à son attention. Tu ferais mieux de te tenir tranquille.
Il monta ensuite sur l’autre cheval, gris, immense, aux longs poils broussailleux ; une bête affreuse.
— Et maintenant, annonça-t-il avec entrain, allons voir si nous ne pourrions pas trouver encore un peu d’or !
Le loup gris trottant derrière lui, il se fraya un passage dans la foule qui encombrait toujours la rue ; tout le monde s’écartait craintivement sur son passage. Nombreux furent même ceux qui prirent leurs jambes à leur cou. Derrière lui, Bérig mit sa monture au trot pour ne pas se laisser distancer. Julia se sentit glisser. Poussant un cri, elle se raccrocha à la ceinture du garçon.
« Quel inconfort ! Ils finiront bien par me détacher… Et puis, le loup ne sera pas toujours là pour me surveiller… Alors, je m’enfuirai. Il me suffira de courir très longtemps… »
Puis elle s’aperçut que le garçon lui parlait, par-dessus son épaule :
— Hwa namo thein ? Euh… Comment t’appelles-tu ? Tu sais cuisiner, au moins ?
— Je m’appelle Julia Livia, répondit-elle d’un ton maussade. Et non, je ne sais pas cuisiner. Je n’ai jamais appris. J’ai des esclaves pour cela.
Le garçon partit dans un rire moqueur :
— Eh bien, tu auras intérêt à apprendre, et à apprendre vite, car tu n’as plus d’esclaves, maintenant. L’esclave, c’est toi. Et je te préviens : mon seigneur a grand appétit, et il se met vite en colère s’il n’a rien de bon sur sa table. C’est égal, je suis bien content que tu sois là. Je n’aurai plus à tuer des poulets, à faire cuire des ragoûts, à aller chercher l’eau, à frotter le dos de mon seigneur. Tout ça, c’est toi qui le feras, désormais.
Frotter le dos de son…
Julia se pencha pour jeter un coup d’œil sur le cavalier qui allait devant.
« Je veux bien lui frotter le dos… avec une hache, oui ! »
Comme s’il avait perçu ses pensées meurtrières, Wulfric se retourna au même moment et lui jeta un regard sévère. Elle se sentit d’un seul coup beaucoup moins téméraire. C’était à un barbare qu’elle avait affaire, un véritable sauvage, doué d’une force irrésistible. Il n’hésiterait pas à en faire usage contre elle en cas de besoin.
Pourquoi se le cacher ? Elle se trouvait dans une situation très critique. Pour la première fois de sa vie, sa haute position dans la société, ses relations, son statut, tout cela ne signifiait plus rien, ne lui était plus d’aucune utilité. Elle était seule à présent, seule contre cet homme qui l’avait enlevée. Mais quelle chance avait-elle de vaincre en affrontant cette montagne de muscles ? A cette idée, le découragement l’envahit.
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LE BARBARE

Italie, 410 av. |.
Arrachée a une vie dorée d'aristocrate et réduite par la guerre

a la condition d’esclave, Julia est désormais la propriété
exclusive du guerrier Wulfric. Méme si ce statut la révolte,

elle doit admettre que servir un tel maitre n’est pas le calvaire
qu’elle redoutait. Cet homme se montre étonnamment
protecteur envers elle. Mais Wulfric est aussi un chef barbare
qui, en bon stratege, envisage d'épouser la princesse d'un

autre clan. Une perspective qui désespere Julia car, une fois
marié, il est certain que Wulfric ne lui accordera plus le méme
traitement de faveur. Pire, elle devra s’habituer a le voir dans les
bras d'une autre ; et c'est plus qu’elle ne peut endurer...

A propos de l'auteur :

Passionnée par les coulisses de I'Histoire, Louise Allen excelle dans
les intrigues de cceur et de cour propres a la Régence anglaise.
L'esclave et le barbare, son quatrieme roman publié dans la collection
Les Historiques, inaugure une période tout aussi riche : I'Antiquité.
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